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Depuis la révolution industrielle et encore davantage au sein d’une économie devenue globalisée et irrémédiablement dématérialisée, la machine est au cœur des innovations. Cette « modernité », Theodor Wiesengrund Adorno et ses amis, en contestaient déjà les dérives dans les années vingt, à l’Institut de Recherche sociale de Francfort (la fameuse école de Francfort), et en appelaient à « la dialectique de la raison ». Ils divisèrent la modernité en trois dimensions - la modernité technologique, la modernité culturelle et la modernité sociale - et en pointèrent les atouts et faiblesses. Aujourd’hui, la première se porte à merveille et s’incarne dans les dernières prothèses numériques à la mode (iPod, iPhone, iPad…). La deuxième tient le rôle, au mieux, de VRP pour la première. La troisième concerne toujours l’utopie. Mais quant est-il de la place de l’humain dans ce contexte ?
Regine Kolle et Pierre Besson répondent chacun à leur manière. L’opposition du titre de l’exposition évoque deux approches plastiques différentes pour une hypothèse commune : comment traiter le rapport homme/machine ?
Fan de littérature SF (K. Dick, Ballard…) et de « la nouvelle musique » (Robert Wyatt, Harold Budd, Brian Eno, Robert Fripp, Bill Laswell…), Pierre Besson conçoit des « images-sculptures » où art, cinéma, architecture se côtoient dans des espaces diégétiques. Proche de la sculpture anglaise à ses débuts - recouvrement de carrosserie par des pigments -, l’artiste a évolué vers la fabrication d’images mentales ; même si au fond, le processus reste identique : travail de différentes matières - images, maquettes, caoutchouc - par superpositions. L’artiste exprime à merveille dans un entretien avec Bertrand Godot (cf. Insight, 2008, Musée des Beaux-Arts d’Angers) les sentiments possibles devant ses œuvres : « Que reste t’il ? Des images […] qui constituent un paysage mental où survivent, dans de nouvelles configurations, d’hypothétiques hybridations, des traces d’activité humaines diverses, la mémoire d’éléments rencontrés, à la disparation prochaine annoncée. » Comme si une catastrophe venait de se dérouler et dans la grisaille froide d’un petit matin post-événement, les humains auraient fui ou se seraient totalement désintégrés sous l’effet d’un gaz envoyé par une armée de robots. Vaste programme ! Reste à contempler les traces d’une époque où l’homme maîtrisait encore son environnement.
De son côté, Regine Kolle peint à l’huile mais sans jamais s’inscrire dans un style particulier. Ses peintures oscillent entre Expressionnisme allemand, Bad painting, bande dessinée, abstraction… L’importance du sujet l’emporte sur la technique, plus particulièrement, tout le travail sur la représentation de personnages. Baywatch, Skull to Skull, Thief at Sunset, Small black person, High Way Drifter semblent extraits d’un jeu vidéo. D’autres comme Girl into Jump, Barkeepers, What ?, Green Wave, Sitting naked on a roof, looking at another roof figurent les geeks pouvant y jouer. Scottish Yard, The Rainbow Inn, at night, The Star & Carter, Safari pool évoquent les plateaux de jeux, les territoires où l’action se déroule. Si le regard s’attarde dans ces éléments de récits, l’ensemble exprime une société - la nôtre -  littéralement plongée dans l’univers binaire du numérique. L’humain tente d’y trouver sa place, entre déconstruction reconstruction, par fragments, comme la facture de la majorité des tableaux de l’artiste. L’emploi de couleurs « chaudes » accentue ce sentiment : comment mettre de la vie dans un monde de plus en plus technoïde ?
La confrontation de ces deux approches sensibles, plastiques et visuelles du monde, favorise la réflexion et son questionnement sur son avenir.
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